
  
    
      
    
  


Préface de RICARDO MONTSERRAT GALINDO

Ngam Amadou est un guerrier qui se bat avec les armes nues que sont les Contes, les haillons d’argent et d’or des temps anciens de son vieux monde, qui, pour être ancien, n’en est pas moins premier, bien loin devant le nôtre, loin dans l’inconscient de nos civilisations.

Comme l’écrivait Jung : « (...) L'inconscient est un processus et les rapports du moi à l'égard de l'inconscient et de ses contenus déclenchent une évolution, voire une métamorphose véritable de la psyché. Dans les cas individuels on peut suivre ce processus à travers les rêves et les phantasmes. Dans le monde collectif, ce processus s'inscrit dans les différents systèmes religieux et dans les métamorphoses de leurs symboles. C'est à travers l'étude des évolutions individuelles et collectives et à travers la compréhension de la symbolique alchimique (que l’on parvient) à la notion clé de toute ma psychologie, à la notion du processus d'individuation (…). »

Pourquoi Amadou Ngam rend-il compte, rend-il Conte ?

Lui qui ne cesse de se battre contre les propres démons que décrivent ses contes, pour rejoindre les héros archétypaux, hommes et femmes, qui aident l’homme-enfant d’aujourd’hui, l’homme infantilisé, fragilisé par une société qui renie ses propres valeurs et ses savoirs anciens.

Ngam est grand. Est beau. Est noble. Il est nu, vous dis-je. Il n’a que les mots comme armes.

Pas les mots, tellement il y a de langues dans les pays qu’il a perdues en venant ici. La musique des mots. Des histoires dont il ne sait plus que les lambeaux. Dont il ne peut plus dire que les échos.Tant de belles robes et de magnifiques manteaux déchirés. Tant de noms qui résonnent dans le vide.

Envahi par la mort programmée des peuples au nom d’intérêts et de desseins soi-disant supérieurs.

Tant de beaux hommes alcoolisés pour retrouver dans l’ivresse les images disparues.

Tant de mots perdus, d’idées éperdues, de beautés sur le point d’être oubliées ou jetées sur le bas-côté de la route des nouveaux fanatismes, d’être violentées. Ngam parle dans une langue qui est celle de l’esclave défait Makari ! Mais la langue de l’esclave fait plus de bruit, de sonnailles, de sons que celle du bourreau qui l’a défait. Ngam est plus qu’un nom, c’est un son .Ngam raconte des histoires de roi, de reine.

Des histoires légendaires, des histoires plus grecques que les grecques, plus chrétiennes que les chrétiennes, des histoires qui sont certainement le fondement de leur mythologie.

Après tout, Jésus était un Africain. Et quand il s’en va marcher quarante jours dans le désert, jusqu’aux confins de quels royaumes parvient-il ? Ce n’est pas le démon tentateur qu’il y trouve, le démon cornu des images d’Epinal, celui-là, il l’aurait vaincu d’un mot, mais la grande tentation d’un monde où l’homme est en harmonie avec le Ciel et la Terre, sa vraie mère.

L’Islam a certainement des fondements africains. Le nom de la Pierre Noire de La Mecque, le Ka et le Ba, est africain. Chaque peuple d'Afrique avait son nom pour désigner Dieu

Les Mandingues l’appelaient Maa Ngala. Les Peuls l’appelaient Guéno O Gheno Ogun !. Les Wolofs l’appelaient Yal, puis après l'islam ils ont ajouté Allah, et c'est devenu Yal-Allah, Yallah…

Et n’est-il pas écrit dans le Coran, qu’Allah soubhan wa talla, a fait le premier homme de glaise noire.

Le premier homme était un Africain. La première femme, aussi.

Et bien avant qu’on nous fassent homme et femme, Ngam le sait : Nous étions et nous le sommes toujours, pierre, terre, feu et eau, puis nous fûmes longtemps des animaux. Puissants ou impuissants. Cruels ou innocents. Tendres ou indifférents

Mais précisément, la différence entre l’homme et la pierre, l’homme et l’animal, ce sont les mots, la parole, les paroles, lancés à la tête de la mort, du silence de l’univers, des cris de l’angoisse, des rugissements de nos monstres. Les soupirs, les gémissements des corps en décomposition.

Voilà pourquoi, Amadou Ngam met des mots, des images, des histoires. Et des contes, bien sûr, des contes, des comptes, décomptes.

Peu importe l’écriture du mot compte, il s’agit de compter ou de décompter, comme le font les sorciers, les sorcières. De conter, raconter à l’envers. Ce qui s’est passé et qui passera.

Juché sur les épaules de ses grands-parents, Amadou a tout appris. AMADOU a trois ans, il brandit le poing et lance les mots. Seulement trois ans, il sait tout. S’il en sait autant, c’est qu’il a les yeux aussi grands que le ventre. Depuis qu’il est né, il a tout entendu, tout vu et tout compris. Il a trois ans et il brandit les mots. Il a trois ans et il reprend les chansons, les prières, les litanies que son grand-père fredonne pour l’encourager à marcher.

Il a trois ans et il sait lire le ciel et la terre, sait dire et sait compter. Oui, c’est la première chose qu’il apprend. A compter. Pas compter comme les riches, leurs sacs, leurs sous qu’ils entassent dans leurs palais.

Ngam compte ce qui est à tous, ce qui est à lui, à eux, les jours qui viennent et ceux qui sont venus, les dents dans la bouche du grand-père qui sourit, et les pages de l’alphabet dans lequel le grand-père lui apprend à lire.

Arrivé en France, Amadou épelle : le A de amour, B, de beauté, C, de compagnon, D, de douceur. Amadou compte les flocons dans la lumière livide, les nuages de plomb, les corbeaux dans les branches et les cristaux de glace, Amadou compte les bouchées de pain et les grains de riz dans la marmite, les étincelles du feu que l’on allume.

Ngam ne compte pas, il dénombre. Telle la sorcière de son village qui, pour ôter les maladies, décompte, dénombre, Guerre pisseuse, guerre troubleuse, Amadou compte et décompte : de 9 à 8, de 8 à 7, de 7 à 6, de 6 à 5, De 5 à 4, de 4 à 3, de 3 à 2, de 2 à 1, Jusqu’à plus du tout

Car les mots ne veulent plus rien dire s’ils deviennent un seul mot, les gens n’existent plus s’ils sont une foule, et les morts un chiffre, cinq cent mille, un million. Pour ne pas oublier, il faut dire chaque histoire, recenser chaque regard, chaque geste, chaque mot. Juchée sur les épaules de Dieu son grand-père,

Amadou a plus d’un conte à régler. Des contes venus de si loin qu’il n’en reste plus que l’essence, que le parfum. Pur amour ou pure haine, c’est selon qui le lit, qui le dit, qui l’entend. Amadou les contera.

NGam dit des contes qui n’ont jamais été dits, lus, entendus et qui cependant font leur chemin dans les oreilles et les têtes. Encore et encore, en corps et en corps.

Car le corps dans les contes d’Amadou sont puissants quand les mots sont faibles, quand les images sont brouillées. Mieux tel le Golem, ce sont les mots qu’il place sous la langue de ses héros qui les rendent puissants et vainqueurs.

NGam parle et écrit comme un enfant. Il écrit le long voyage qu’est la vie, le long voyage vers la mort qui n’est qu’un retour à l’enfance.

L’enfance du monde. Nous étions un dans le ventre de la mère, dans le ventre de la terre, de la Pachamama, de la mère-terre. Quand nous en sortons, nous sommes deux, nous sommes double, nous sommes noir et blanc, bon et méchant, jeune et vieux, homme et femme, soleil le jour et nuit la nuit, espoir et désespoir selon les soirs et nous passons notre vie à tenter de revenir à l’unité perdue, au UN. Combien d’histoires faudra-t-il pour y revenir ?

Amadou est doux, comme un fruit mûri par le soleil cruel de nos temps.

Amadur est dur comme l’armure qui le protège et l’a toujours protégé de la Sous-France dans laquelle il a vécu depuis l’Enfrance.

 

Nous nous sommes connus aux Mureaux, aux Murs hauts

Nous étions lui et moi, et le dessinateur Goutal entourés de femmes fortes, de femmes qui avaient franchi toutes les frontières, et celles de la langue plus barbelées encore que celles de l’amour et de la culture.

Ngam ouvrait de grands yeux. Il a toujours eu les yeux plus grands que le ventre.

Il traduisait ce qui se disait et se pensait avec des maux et des mots. Maux d’homme et maux de femme. Et ses maux, ses mots, étaient des mots, des maux de ventre et des maux d’âme. L’impossibilité de digérer une histoire jamais racontée.

Les mots d’Amadou montaient aux arbres, comme les chèvres grimpent dans les arganiers pour manger les étoiles, et les histoires qu’elles se racontent plus tard son parfumées et bonnes pour la peau et pour la santé.

Ce sont de toutes petites histoires aux mots trop grands pour elles, des histoires noires qui s’allument la nuit et s’éteignent le jour, des histoires à lire le soir pour chasser les cauchemars qui attendent derrière la porte du sommeil. Ce sont des histoires à susurrer, à murmurer comme autant d’exorcismes contre les mauvais esprits qui ont peur de celui qui a les mots, qui a l’intelligence, qui a le savoir, qui a la résistance.

Chaque mot d’Amadou est un geste de résistance. Chaque histoire, un geste d’espoir.
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Boudal Bah Bambado Passeur d’Histoire

Cet air nectarine que vous entendez frémir sous mes doigts que les vibrantes cordes du hoddu ont fécondé un matin inspiré par le vautour roux génie perché sur le tamarinier sacré est dédié à Ilo Yalaldi Jaaji Bodewal Mkama.

La naissance de Ilo est survenue au petit matin frais d’un Samedi bumeux d’hivernage.

Le patriarche Yalaldi Jaaji entendant son épouse enceinte de neuf moi se plaindre de maux de ventre se plante comme une sagaie devant l’entrée de la grande case l’oreille aux aguets et le cœur tambour.

Après les terribles gémissements de sa campagne, il note un long silence. Il entre et trouve au pied de sa femme inerte sans vie deux jumeaux. Le premier né a une forme inhumaine, un reptile boa noir et le second un magnifique garçon. Yalaldi enveloppe l’enfant serpent dans son habit de coton noir. Il appelle discrètement ses serviteurs et ordonne de construire une grande case à hauteur d’homme sans porte avec une fenêtre haute au milieu de la concession. Avec au centre de la pièce une très grande cuve.

Il demande aux serviteurs d’y rapporter du lait de vache et de partir. Il y plonge l’enfant reptile et retourne s’occupe des cérémonies funéraires de sa femme, et annonce la naissance de ILO.

Le jour du baptême le père Yalaldi avait sept vaches qu’il laisse quotidiennement partir seules pour paître dans les vertes prairies proches du village au bord du lac Debbo.

Au crépuscule de ce jour les sept vaches revinrent des pâturages avec sept autres que personne ne vint réclamer. Le lendemain cela se reproduit les quatorze vaches quittèrent la concession et rentrèrent avec un même nombre de bovins. Le jour suivant aussi et ainsi de suite, encore et encore les vaches se dédoublaient chaque fois sans que personne ne vienne en réclamer une seule. Au bout d’une lune nul ne put compter les têtes du cheptel de Yalaldi

Ainsi naquit la fortune de la famille de Ilo Yalaldi

Chaque jour le père fait verser sept calebasses de lait le matin, sept calebasses le soir pour nourrir l’enfant boa.

Ilo grandit dans cette maison au milieu de ses vaches. Il les accompagnait chaque matin en brousse. Il apprit la voix des vents qui annoncent les pluies. Il fit la rencontre de Koumen le génie nain qui devint son compagnon de jeu lui confia le secret des nœuds sacrés à l'ombre de la termitière primordiale.

A seize ans Ilo se marie avec celle que lui choisit le patriarche. Un soir son père l’appelle et lui dit.

-Ilo tu es mon fils, reconnu comme mon aîné, mon héritier je veux te révéler un grand secret je dois le faire. Le moment est enfin arrivé, il ne me reste plus beaucoup de temps à vivre.

-Que me dites- vous donc là mon père? De quel secret me parlez-vous ? Pourquoi évoquez- vous le malheur mon père ?

-Écoutes moi bien Ilo ...Tu es venu au monde avec un frère jumeau. C’est un Thiamaba un grand serpent. Ton jumeau Hammo est boa géant, il vit au milieu de cette case que j’ai fait construire au centre de notre concession à votre naissance. Toute cette richesse que les clans nous envient lui appartiennent en réalité. Les vaches sont arrivées avec lui. Nous n’en sommes que des gardiens.

-Ah oui cette case là où les serviteurs versent régulièrement les sept calebasses de lait matin et soir? Je croyais que c’était des offrandes sacrificielles.

-Non ce lait est versé pour nourrir ton frère Ham, il vit exclusivement de ce liquide. Mais je dois te prévenir, nul être humain ne doit entrer en contact avec lui. Surtout pas une femme. Jamais une femme ne doit le voir. Jamais il ne doit voir une femme. Jamais.

-J’ai compris mon père. Mon frère jumeau Ham le Thiamaba vit dans la case devant notre concession. Il se nourrit de lait et ne doit jamais être découvert par autrui.

-Alors Ilo je te confie ton frère et ma concession. Je te confie la vache et le secret des sept nœuds que nous ont légués nos ancêtres. Je te confie nos griots courtisans les maaboube de la case de Pathé. Ils sont les garants de notre mémoire tant que leur parle portera haut notre nom et notre honneur. Sois généreux avec eux.

Yalaldi mourut le lendemain matin. Une grande fête fut organisée pour ses funérailles. Les wambabés chantèrent et jouèrent toute la nuit. Ilo leur offrit sept vaches.

La nouvelle épouse

Les jours succédèrent aux jours. Ilo veilla scrupuleusement au respect de la volonté de son père. Trois calebasses le matin, trois le soir. Les troupeaux continuaient à se multiplier du jour au lendemain.

Ilo ne connaissait que deux mondes sa concession familiale et ses vaches. Ilo avait un ami Diawando, un camarade d’âge et courtisan fidèle à qui il se confiait et qui lui tenait compagnie.

Le compagnon avait remarqué une femme, dont nous tairons la description physique, pour pas ne heurter la sensibilité de toutes celles qui pourraient porter les mêmes traits de destin fatal symbolisant la déchéance du couple.

-Ilo mon ami, un homme aussi opulent et beau que toi doit avoir une grande descendance. Tu ne peux te contenter d’une seule femme.

-Mon très cher ami, mon père ne m’a pas dit d’épouser une autre que celle qu’il m’a proposée.

Le courtisan insista. Ilo refusa. Il insista encore et encore, et encore et encore et Ilo repoussa sa proposition encore et encore.

Alors le Diawando bouda, sortit d’un pas assuré et quitta la maison du berger; il décida de partir pour toujours s’éloigner à jamais disparaître définitivement de ce lieu où on ne l’écoute plus un lieu où sa parole ne pesait plus rien, se promettant de ne jamais y revenir.

Au bout d’une semaine ne voyant plus son conseiller Ilo s’inquiète et demande où il se trouve. Personne ne sut lui dire.

Il le cherche pendant toute la journée et le retrouve enfin couché sous un tamarinier au déclin du soleil au moment où les bovins revenaient de leurs verts pâturages

-Mon ami Jaawo pourquoi me fuis-tu donc ? Tu es mon seul fidèle compagnon mon cher ami? Notre maison est vide sans toi.

-Tu n’es pas un vrai ami Ilo, tu me prends pour un simple amuseur public. Si tu étais réellement mon ami, tu m’écouterais et tu suivrais mes conseils.

-Je ne peux pas comprendre ton insistance pour que je me marie une nouvelle fois alors que ma femme me suffit amplement. Mon père ne m’a jamais dit de chercher d’autre épouse.

-Ecoutes- moi bien Ilo et comprends moi bien une fois pour toute. Je ne mettrai jamais les pieds dans ta cour tant que tu me mépriseras autant. C’est devenu une question d’honneur! Crois-tu que je te voudrais le moindre mal ?

-Je ne te méprises point mon meilleur ami non je ne ressens que de l’affection pour toi. Je ne te méprise pas bien au contraire je t’aime comme mon frère.

-Prouve le moi. Montre-moi que tu tiens compte de ma parole. Ne me rends pas ridicule. C’est simplement devenu une question d’honneur et, l’honneur ne se traîne pas c’est un fardeau qui se porte haut. Prends Ndietdo pour épouse! Ce mariage sera pour moi la meilleure preuve que ta langue parle pour ton cœur.

-Mon cher ami, mon frère de case je vais te montrer que je te valorise

au- dessus tout ; comme gage de notre lien sacré,j’accepte de me marier avec cette femme que je ne connais pas et dont tu me parles avec autant d’insistance.

Les étoiles scintillaient autour de la pleine lune, un petit vent frais frôlait les feuilles et les hautes herbes. Les tam-tam résonnaient au loin repris en écho par les vaux et les monts. Les pieds durs des danseuses mi nues fracassaient les graines de sable fins des terres du Diéri. Leurs corps effilés souples de lianes vertes ondoyant comme des ombres diaphanes. La fête était belle.

Ilo ne put consommer son mariage la première nuit.Ils restaient à discuter tous les trois lui sa seconde femme et son ami Diawo. Lorsque ce dernier les quittait Ilo le suivait jusqu’à sa sortie de la maison et ensuite il rejoignait sa première épouse jusqu’à l’aube. La nouvelle épouse ne comprenait pas, elle en parla au compagnon de son mari

-Oui mon cher ami, j’ai du mal et un peu honte à me séparer de ma première dame, ensuite je me sens un peu gêné de rester seul devant la nouvelle dame.

Le conseiller restait un peu plus tard dans la nuit et peu à peu Ilo s’habitua à sa nouvelle situation de couple polygame. Le temps passa Ilo eut quatre enfants.

LE GRAND MYSTERE

Un jour Njetdo demanda à Ilo.

-Grand Taureau! Mon cher mari cela fait beaucoup de temps que je vis dans cette maison; je sais presque tout de ce qui s’y trame sauf une seule chose.

-Dis- moi alors qu’est- ce que tu voudrais donc savoir que tu ignores encore?

-Chaque lever de soleil, trois calebasses de lait au premier chant du coq, chaque soir au crépuscule, je vois trois calebasses qui passent devant moi et qui sont versées dans cette case. Tout le monde sait pour qui sont ces calebasses sauf moi la pauvre idiote qui passera toujours pour la pauvre ignorante.

-Ce qui se trouve dans cette case ne te regarde pas. N’y pense plus.

La nuit elle ne voulut pas parler à son mari. Le lendemain elle quitta le domicile conjugal.

Le soir le courtisan ne la trouvant pas à la maison demande à Ilo où était sa femme.

-Ce matin elle s’en est allée car elle voulait connaître un secret que je ne pouvais pas lui dévoiler.

-Pourquoi ne peux- tu partager tes secrets avec ton épouse? Je lui dirai de rentrer dans sa chambre.

-Elle peut rester là où elle est, si c’est pour cette raison là qu’elle doit revenir.

Le courtisan trouva la femme de Ilo

- Njetdo ton mari t’aime plus que tout au monde. Seule sa fierté de Peul l’empêche de venir te prendre pour te ramener chez toi. Viens retourne chez vous il te dira tout ce que tu veux savoir ce soir. Uses de ces charmes et de cette douceur dont vous les femmes peul avez les secrets et le Grand taureau sera à tes pieds et exaucera tous tes désirs

Cette nuit- là il pleuvait fort. Le ciel tel un amant éconduit et trahi par sa dulcinée semblait déchirer sa furie et fracasser sa rage sur les flancs nus de la terre infidèle. Éclairs et tonnerres fougueux déchirent l’air toute la nuit…

Sur le lit conjugal Ilo n’aborda pas la question. Elle ne la lui posa pas. Elle avait une autre idée.

Une aube paresseuse tirait le soleil de son lit. Le coq égayait l’azur de son chant triomphal éclatant fraîcheur

Les femmes traient les mamelles généreuses laissant la part aux veaux.Les génisses allégées descendent les sentes verts vers leurs tendres pâturages aux senteurs envoûtantes .

Ilo les accompagne et va à la rencontre de Koumen le génie nain gardien des troupeaux qui lui enseigne les secrets des nœuds bovins et de l’art pastoral.

Portant les calebasses de lait les bergères retournaient au village. Njetdo avait bien mûri son plan. Elle marchait lentement au pas souple et à l’allure légère svelte comme la liane fleurie du printemps ondoyante telle une eau de ruisseau claire soupirant dans l’ombre des herbes vertes sous la douce caresse du vent.

Elle arriva au niveau de la case centrale. Les autres femmes s’étaient déjà éloignés. Tout se passa très vite.

Elle renverse le contenu de sa calebasse par la fenêtre la pose par terre et monte déçu pour regarder par la fenêtre afin de découvrir enfin le visage de la femme rivale que son mari cachait depuis tant de temps.

Elle voit alors Tyamaba replié en un tas d’énormes anneaux et sa tête se dresse il voit la femme et siffle. Elle hurle s’enfuit terrorisée.

Il se détend éclate dans un grand fracas de tonnerre comme une fronde géante. La case se fracasse les murs se brisent, le toit s 'envole dans les airs et sort. Tout le monde crie.

Ilo suivait le bétail qui partait brouter l’herbe tendre le long des rives du fleuve Joliba et entendant l’écho la rumeur enfler accourut comme l’éclair. Il aperçut son jumeau qui rampait à vive allure et dont les mouvements fracassaient les arbres sur leur passage et réduisaient herbes et buissons en poussière. Ilo se lança derrière lui.

-Ham mon frère arrête toi! Reviens rentrons à la maison. Ham mon frère ne me quitte pas.

Tyamaba ne répondit pas. Il rampait vers l’horizon d’où un arc en ciel majestueux reliait les deux bouts du fleuve, de l’amont à l’aval, de l’orient à l’occident. Un parfum voluptueux enveloppait l’azur mêlant la senteur fraîche des fleurs de chigomiers des feuilles d’acajou à la rosée enivrante du matin.

-Ham mon frère attends- moi je veux aller avec toi; attends- moi. Tyamaba fendait la verdure. Ilo lui courrait après. Tyamaba filait...

-Attends- moi mon frère Ham !

Ilo courrait derrière Tyamaba qui déchirait les hautes herbes. Toute la matinée il le poursuivait. Toute la journée Tyamaba s’enfuyait vers l’Ouest vers la mer. Toutes les vaches comme attirées par un aimant irrésistible, les accompagnaient.

Au crépuscule Tyamaba s’arrête enfin devant une plage ouverte sur une immense étendue d’eau. Il plongea la tête en premier et disparut dans les ondes Les troupeaux arrivent et entrent dans l’eau Toute la nuit les vaches se suivent se faisant engloutir par les flots.

Ilo voulut rejoindre son frère mais le matin quand il entra dans l’eau les vagues le repoussèrent.

Au matin les milliers de vaches s’étaient noyées. Ilo pleurait son frère disparu dans les flots.

-Ham mon frère pourquoi es- tu parti sans ton jumeau? Mon frère pourquoi donc me laisses tu seul? Où t’en es- tu allé sans moi?

Au moment où l’aube rougit les montagnes et revêt les eaux dormantes d’une grande robe écarlate, la tête de Tyamaba émerge et sa voix résonne

-Ilo mon frère aimé tu as rompu le pacte sacré du cordon séculaire pour une femme. Si ce nœud n’avait été défait, toi, tes descendants et les descendants de leurs descendants vous auriez tous vécu dans l’ombre de l'opulence jusqu’à ce que Guéno le Haut perché pliât la natte du temps. Nul dans ta lignée ne manquerait de lait. Vous n’auriez pas besoin de souffrir et de travailler pour vous enrichir.

-Oui mon frère tout est de ma faute.

-Ne te blâme pas mon frère, la femme et la mère du monde rien ne peut se décider sans son consentement. Je ne peux me résoudre à te laisser dans la pauvreté. Je vais ressortir des flots et me diriger vers l’Est à l’opposé de la course du Soleil. Les vaches vont émerger et prendre mon chemin. Suis- moi alors, tant que nous marcherons elles continueront à resurgir des eaux. Dès que nous nous serons arrêtés ta fortune sera faite et tu ne me reverras plus. Je disparaitrai pour toujours et tu devras lutter tout seul pour sauvegarder ton cheptel en suivant les pistes de l’herbe verte.

Tyamaba sortit complètement des ondes et Ilo le suivit. Les vaches émergèrent et leur emboîtent le pas.Un baton tomba au pied de ILO.

-« Prends ce bâton de pâtre et marque les bovins qui défilent au fil de leur course. Chaque animal touché sera adopté et te restera fidèle » dit Tyamaba.

Il faisait chaud ils procédaient ainsi toute la matinée. Le cortège s’allongeait. Ilo sentait courait derrière le troupeau lancé touchant chaque vache.Le soleil se faisait lourd la sueur perlait son corps ses pieds ne le prtaient plus. Tout son corps se pliait sous le poids de la soif la faim et la fatigue.Le soleil atteignait de nouveau le seuil de sa demeure céleste Ilo épuisé dit à Tyamaba.

-Mon frère adoré mes pieds n’en peuvent plus et la faim me ronge le ventre tout mon corps est épuisé.

Tyamaba s’arrête net.

-Nous sommes arrivés au bout de la piste. Depuis notre naissance nos vaches se multipliaient de jour en jour. Maintenant elles attendront une saison pour mettre bas. Dorénavant tu devras les conduire les assister et les protéger. Alors seulement, elles te le rendront au centuple. La vache sera la coépouse de vos femmes ; chérissez-la et vous serez couverts de bonheur du berceau au linceul. La vache est votre fortune et votre gloire prenez soin d’elle comme votre compagne...Elle sera exigeante et généreuse. Une pluie diluvienne s'abattit et Tyamaba disparut.
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